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Cela semble toujours impossible,
jusqu’à ce qu’on le fasse.

Nelson Mandela




Nous sommes toutes et tous des Terriennes et des Terriens. Par-delà nos mille et une différences, d’apparences, d’idées, de modes de vie, c’est notre condition commune.

Le présent manifeste est un hymne à la vie sur Terre, à l’amour de la Nature et au respect des conditions d’existence des humains. L’enjeu de conserver une planète habitable pour l’humanité supplante en effet désormais tous les autres. L’écologie est devenue une question de vie ou de mort.

Oubliez tout ce que vous avez aimé, imaginé, rêvé pour vous et pour l’avenir de vos enfants, dans le confort plus ou moins assuré d’une vie moderne. Tout est déstabilisé. Tout peut disparaître. Nos besoins les plus essentiels – respirer, boire, se nourrir –, sont menacés par le chaos climatique et la destruction massive du vivant sur Terre. Ce n’est plus une prévision scientifique pour plus tard, mais un fait et déjà une réalité sensible. Cette destruction s’accélère avec une violence inouïe. Elle est, en fait, la véritable cause de la crise politique internationale, européenne et française. L’histoire des grandes idéologies qui ont structuré le débat politique au XXe siècle est terminée, car le véritable combat est ailleurs. Si nous ne parvenons pas à conserver ce qui rend possible une vie harmonieuse sur Terre, à quoi bon les autres enjeux ?

Continuer à vivre sur cette planète est désormais le but premier. Il appelle une pensée nouvelle, celle de l’écologie intégrale démocratique, qui propose une espérance en rupture totale avec le libéralisme et le socialisme qui sont, en réalité, les deux faces d’une même pièce : celle de l’effondrement de la nature qui est la racine cachée de ces modèles. Là est la cause de l’obsolescence des vieux appareils politiques traditionnels.

Mais de nombreuses énergies positives émergent. Des Terriens luttent partout dans le monde pour inverser le cours de l’histoire et pour que l’humanité reprenne en main son destin. Leurs voix sont encore dispersées. Dans certains pays, elles et ils payent de leur vie leur engagement pour défendre leur terre, leur nature, face aux compagnies minières ou pétrolières. Dans les démocraties occidentales, elles et ils se heurtent à l’influence des industries polluantes qui tirent les ficelles des décisions publiques.

Partout, ces forces ne sont encore considérées que comme des minorités agissantes, tenues éloignées du pouvoir. Depuis son émergence, l’écologie partisane n’a que rarement assumé l’exercice des responsabilités, et toujours dans des stratégies d’alliance à géométrie variable qui ont abouti à des échecs. Les partis politiques actuels s’avèrent en effet incapables, quoi qu’ils en disent, de se reconnaître coupables de nous avoir conduits à l’abîme. Ils refusent de rompre avec toutes les dimensions du productivisme destructeur qui reste leur seul horizon et qui, loin d’améliorer le sort de l’humanité, en ruine les conditions d’existence. Faute d’apporter des solutions au principal enjeu vital en ce début du XXIe siècle, leur inconscience, voire leur cynisme, fait partout le lit des nouveaux fascismes. Quel que soit leur visage, le nationalisme et le

totalitarisme prospèrent partout où le camp de la démocratie n’a, en fait, plus de projet de société. Dans ce désert, la peur domine parce qu’il n’y a pas d’espérance.

C’est la dernière station avant le crash. Mais les peurs et les haines ne sont pas une fatalité. Dès qu’une étincelle d’espoir apparaît, les peuples s’en saisissent. Pour les citoyens, l’alternative est désormais entre l’écologie ou la barbarie. Entre les deux, il n’y a plus rien.

Les enseignements de l’écologie scientifique, l’énoncé implacable des faits quant à la trajectoire sur laquelle est engagée irrémédiablement notre civilisation, ne sont pas suffisants en eux-mêmes pour provoquer le changement d’ère politique nécessaire. Ce changement requiert une pensée politique radicalement nouvelle, proposant le cadre théorique à même de dessiner des solutions et d’offrir aux luttes écologiques une perspective de conquête du pouvoir. Tel est l’objet de ce manifeste.

L’écologie intégrale démocratique est le projet politique de ceux qui veulent lever une nouvelle espérance et conquérir le pouvoir démocratique par la non-violence. Il s’agit de faire de notre appartenance à la Nature le nouveau moteur de l’histoire.




I

Écologie ou barbarie
dans l’Anthropocène

Nous tenons pour indiscutables des faits sans précédent et sans équivalent dans l’histoire désormais inséparable de la Terre et des êtres humains :

– Le climat se réchauffe. Du fait des émissions de gaz à effet de serre produites par les activités humaines, la température est déjà supérieure de 1,1 °C à la moyenne de l’ère préindustrielle. Canicules, sécheresses, fonte du Groenland et de l’Antarctique, recul des glaciers en montagne, inondations, incendies, violence des cyclones, hausse du niveau de la mer… Au rythme actuel, le réchauffement planétaire atteindra 5,5 °C en 2100, et ce, sans tenir compte de possibles effets d’emballement. Les engagements pris par les différents pays dans le cadre de l’Accord de Paris, s’ils étaient respectés – ce qui est loin d’être le cas – aboutiraient à un réchauffement global de 3,5 °C, ce qui est totalement insoutenable. Les pires scénarios établis par les scientifiques ont jusqu’ici tous été dépassés par les faits. Le récent rapport spécial du Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat (GIEC) souligne qu’il ne reste plus qu’une fenêtre d’action de douze ans, au cours desquels il faudrait diminuer les émissions de 45 %, pour espérer limiter le réchauffement planétaire à 1,5 °C. Tout le monde sait que rien de sérieux n’a été engagé jusqu’à ce jour pour y parvenir.

– La biodiversité s’effondre à une vitesse effrayante. La sixième extinction de masse des espèces ne signifie pas seulement la disparition des grands animaux emblématiques comme les éléphants d’Asie, les pandas, les gorilles, les girafes… mais aussi la destruction massive de la biodiversité « ordinaire », vertébrés, insectes, – notamment les pollinisateurs –, oiseaux des champs. 80 % de la biomasse des insectes a été détruite en trente ans, de même que 80 % de celle des grands prédateurs marins en quinze ans. Il y aura bientôt plus de plastique que de poissons dans les océans. Si elle était comparée à un accident atomique, la sur-accélération actuelle de la perte de biodiversité pourrait être assimilée à la fusion du cœur d’un réacteur nucléaire. Elle résulte de la surpêche et de l’agriculture indus-trielle, des pollutions chimiques, notamment par les pesticides de synthèse, de l’artificialisation des sols et de la destruction des milieux naturels. 73 % d’entre eux sont dans un état de conservation défavorable. Le réchauffement climatique risque de donner à l’ensemble de la faune et de la flore l’ultime coup de grâce. Jusqu’ici le vivant avait toujours su s’adapter aux modifications de son environnement, mais sur des milliers et des centaines de milliers d’années, et parfois au prix d’extinctions massives.

– Les ressources naturelles sont épuisées, ou en passe de l’être. La consommation de res-sources renouvelables dépasse d’ores et déjà largement leur capacité de régénération. Ainsi, les quatre cinquièmes de la population mondiale sont menacés par le manque d’eau et le déficit global de ressources en eau atteindra 40 % en 2030. Quant aux ressources non renouvelables, l’extraction de matières premières a triplé au cours des quarante dernières années et les projections prévoient qu’elle doublera au cours des quarante prochaines. Concernant les métaux, nous chercherons à extraire des sous-sols d’ici à 2050 plus de métaux que ceux extraits à ce jour. L’épuisement des gisements de sables et graviers pour le béton notamment, de métaux et de terres rares est tel que l’on connaît d’ores et déjà le calendrier de la pénurie. Leur exploitation entraîne des pollutions massives et la raréfaction de ces ressources génère des coûts d’extraction toujours plus importants. De même, l’énergie coûte de plus en plus cher à extraire et transformer. Par exemple, autrefois il suffisait d’investir un baril de pétrole pour en récupérer 100, aujourd’hui un baril n’en rapporte plus que 20. Ainsi, tout en produisant plus, nous disposons en réalité de moins en moins d’énergie. Cette tendance pourrait rendre de plus en plus difficile l’extraction des matières premières à un coût énergétique croissant. Mais plus que la perspective d’une pénurie, ce sont les conséquences de l’utilisation des énergies fossiles qui imposent un choix volontaire. Limiter le réchauffement planétaire à 2 °C suppose en effet de laisser les trois quarts des réserves accessibles d’énergies fossiles dans le sol.

– La santé humaine est en danger. La pandémie mondiale de maladies chroniques – pathologies cardiovasculaires, cancers, obésité, diabète, maladies neurologiques, troubles de la reproduction…– est directement imputable à des facteurs environnementaux, liés aux conditions de vie, de travail, d’alimentation. À elle seule, la pollution de l’air tue 7 millions de personnes chaque année dans le monde et est la troisième cause de mortalité en France, après le tabac et l’alcool. Tous les milieux indispensables à l’existence humaine, l’air, l’eau, la nourriture, sont touchés par des contaminations polluantes qui impactent nos organismes. Comme l’illustrent l’effondrement de la spermatogénèse ou encore les effets transgénérationnels des perturbateurs endocriniens, cette imprégnation massive par les polluants conduit à transformer physiologiquement l’espèce humaine.

Ces bouleversements interagissent entre eux et forment un tout : l’Anthropocène, c’est-à-dire l’époque géologique marquée par l’influence massive des activités humaines. S’il y a débat dans la communauté scientifique sur la datation du début de cette nouvelle ère – au début de la Révolution industrielle ou bien au début des Trente Glorieuses – ainsi que sur certaines de ses caractérisations, il ne fait plus aucun doute que l’influence de l’être humain est telle qu’elle marquera pour des millions d’années de son empreinte la biosphère.

Nous avons enclenché une dynamique d’effondrement des conditions d’habitabilité de la Terre. Une accélération effarante est en cours. Nous sommes entrés dans la période où, sur l’ensemble des paramètres que nous venons d’évoquer, les courbes s’envolent, filent de manière exponentielle.

Le fondement originel de cette dynamique destructrice est le déni organisé des limites planétaires, lesquelles ménagent pourtant l’espace de sécurité requis pour toute civilisation. C’est pourquoi l’Anthropocène n’est pas seulement pour nous la juste caractérisation historique de notre époque; c’est un fait dont tout projet politique doit procéder.

En effet, les limites planétaires qui condition-nent la vie sur Terre sont dépassées ou en passe de l’être. Parmi celles pour lesquelles des seuils ont pu être déterminés par les scientifiques, quatre sont d’ores et déjà franchies : l’érosion de la biodiversité, le changement climatique, le changement d’usage des sols, la perturbation du cycle biogéochimique de l’azote et du phosphore. Deux autres seront dépassées d’ici à 2050 : l’acidification des océans et l’utilisation d’eau douce. Pour les autres limites, à savoir les pollutions chimiques et la concentration en aérosols dans l’atmosphère, le seuil de franchissement est inchiffrable.

Outrepasser les limites planétaires est possible. C’est ce que nous faisons tous les jours un peu plus. La conséquence concrète en est le changement d’état physique du système Terre, avec pour corollaire des difficultés grandissantes à y vivre, et probablement une baisse prochaine de nos capacités de production alimentaire.

Voilà ce qui impose un retour au réel. Loin de la promesse d’un monde dématérialisé, ultra-connecté mais débarrassé des contingences matérielles, les flux de matière et d’énergie sont à la base de tout dans notre système de production et de consommation. Les flux immatériels n’existent pas. Derrière chaque ligne de code informatique, derrière la finance et chaque ligne d’écriture monétaire, derrière chaque information sur un écran de smartphone ou stockée dans un data center, il y a de la matière et de l’énergie. La consommation d’énergie augmente plus vite que la population mondiale. Celle des ressources augmente quant à elle plus vite que le PIB depuis les années 2000. La surconsommation de ressources et d’énergie est l’envers du décor de toute création de richesse dans notre système économique. La destruction « gratuite » de la nature est à la base du profit. L’épuisement des ressources, l’augmentation des coûts d’extraction qui en résulte, expliquent le régime de croissance faible, d’endettement massif et de concentration du capital qui caractérise le modèle économique actuel. Générer les taux de rentabilité élevés attendus par les actionnaires exige une destruction continue de la nature.

La concentration des richesses équivaut à une accumulation du pouvoir de destruction des ressources et du vivant. Désormais, être riche, c’est s’octroyer un pouvoir de destruction de la nature plus important que les autres.

Depuis le début du XXIe siècle, les 1 % les plus riches se sont approprié à eux seuls la moitié de l’augmentation de la richesse mondiale. Les dommages environnementaux dont ils sont responsables sont massivement subis par les plus pauvres. 10 % de la population mondiale émettent 50 % des gaz à effet de serre tandis que 50 % n’émettent que 10 % des émissions mondiales. L’extrême concentration de ce pouvoir destructeur entraîne une baisse tendancielle des conditions de vie du plus grand nombre et une explosion des inégalités. Le nombre de pays pauvres a doublé entre 1971 et 2017. Les écarts de richesses au sein des pays de l’OCDE n’ont jamais été aussi importants depuis trente ans. Sur la planète, huit individus détiennent autant de richesses que… les 3,6 milliards de personnes les plus pauvres.

Cela n’a donc aucun sens de séparer la question sociale de la question écologique, ou de penser leur articulation comme s’il s’agissait de deux dimensions antagoniques, puisqu’il s’agit d’un seul et même enjeu. Destructions écologiques et augmentation des inégalités ne sont pas seulement corrélées, elles sont inséparables et résultent de la même et unique cause.

Nous affirmons donc une nouvelle façon de penser l’imbrication totale de l’écologie et des inégalités sociales. L’écologie n’est pas un luxe pour les riches, c’est une nécessité vitale pour tous, peuples et citoyens, et particulièrement pour les plus modestes dont les vulnérabilités s’aggravent. L’explosion des souffrances sociales liées aux inégalités environnementales prouve l’urgence de cette nouvelle approche.

Pour la première fois depuis dix ans, la faim dans le monde progresse, principalement en Afrique subsaharienne, en Asie du Sud-Est et en Asie de l’Ouest, dans un contexte de conflits exacerbés par les inondations ou la sécheresse, aggravés donc par le changement climatique. La finitude planétaire, conjuguée à une population qui approche les 8 milliards, est la cause fondamentale de l’intensification des luttes pour l’accaparement des terres, de l’eau, de l’énergie, des minerais, qui sont à l’arrière-plan des conflits, des guerres, du terrorisme financé par les pétro-monarchies, des flux migratoires.

La compétition entre nations pour la prédation des ressources a toujours existé. Elle a été le moteur de la constitution des empires et de la colonisation. Mais la caractéristique fondamentale du nouvel impérialisme de l’Anthropocène est qu’il agit en toute connaissance de cause des limites planétaires. Ce n’est pas une différence de degré avec l’ancien impérialisme, mais une différence de nature car on sait désormais que l’espace d’expansion du système de production de richesses est borné. À l’image de la Chine qui achète des terres agricoles partout dans le monde, on organise la captation d’un maximum de ressources stratégiques en prévision de leur raréfaction. L’intensité des prédations redouble par anticipation de la pénurie. C’est une course folle et cynique.

Pour redonner un sens actuel à la formule de Jaurès, l’Anthropocène porte en lui la guerre comme la nuée porte l’orage. 40 % des guerres civiles sont d’ores et déjà directement associées aux ressources naturelles. La sous-alimentation, la hausse des prix des denrées alimentaires, les déplacements de population résultant des changements climatiques contribuent au déclenchement des conflits armés. Deux milliards de personnes vivent d’ores et déjà dans des pays où règne la violence. Depuis 2010, le nombre de conflits armés non étatiques, de guerres civiles qui ensuite s’internationalisent, explose. Le nombre de personnes déplacées a doublé entre 2007 et 2016. Une personne sur 110 est déplacée dans le monde. Chaque année, 25,4 millions d’hommes, de femmes et d’enfants, sont obligés de fuir leur pays. L’ampleur des déplacements forcés est sans précédent depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. On estime à 213,9 millions le nombre de réfugiés climatiques entre 2008 et 2016. Ils seront un milliard en 2050. C’est en fait toute la répartition de la population sur la planète qui pourrait être bouleversée du fait de l’abandon des territoires devenus invivables.

Nous sommes entrés dans la phase d’accumulation des forces de guerre : si les tendances actuelles se poursuivent, les facteurs de désagrégation des sociétés et des nations seront tels qu’aucune institution démocratique ou internationale ne résistera aux chocs à venir, elles voleront toutes en éclat, et avec elles l’ensemble des libertés conquises.

Les déstabilisations géopolitiques liées à l’accès aux ressources vitales et au caractère habitable des territoires sont une machine à fabriquer des haines, des peurs, qui sont le terreau du fascisme.

La dynamique des forces nationalistes et auto-ritaires qui ont le vent en poupe aux quatre coins du globe n’est pas seulement la xénophobie, le machisme, l’homophobie, la haine de la démocratie, c’est aussi le climatoscepticisme, c’està-dire la négation des causes mêmes du chaos. Le déni du changement climatique va de pair avec la xénophobie, car il faut nier un des principaux problèmes communs à l’humanité pour nier son universalité. La réponse nationaliste qu’apportent ces forces à la montée des peurs est fondée sur un mensonge, car, si les effets du réchauffement climatique sont pour l’instant inégalement répartis, aucune nation, aucun territoire, aucun peuple ne peut s’en extraire ni s’en prémunir. Nous sommes tous vulnérables. Notre inter-dépendance à l’état des écosystèmes est telle qu’il ne peut pas y avoir de solution dans le repli national. Ces forces réactionnaires vendent aux peuples une supercherie qui ne résiste pas à la confrontation avec le réel et ne peut trouver d’autre issue que la recherche de boucs émissaires, à l’intérieur ou à l’extérieur. Demain, là où ils prennent le pouvoir, ces régimes autoritaires auront des visées expansionnistes. Ils fomenteront la guerre mondiale de l’effondrement.

Nous affirmons donc qu’il n’y a pas d’échappatoire pour l’humanité à ce choix binaire : l’écologie ou la barbarie.

Il n’y a plus d’autre combat. C’est la question historique dont nous proclamons qu’elle doit être l’objet supérieur, à même de provoquer un vaste mouvement de dépassement humain pour vivre en harmonie et en paix ensemble, dans et avec le vivant.
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